A la folie…
Avec ce mélo électrique sur les courants d’amour d’une mère célibataire, de son fils délinquant et de leur accorte voisine, le système Dolan, fait d’emphase et de lyrisme, carbure à plein régime.

Il est agaçant, Xavier Dolan, avec sa tronche qui ne passe plus les doubles portes, ses propos mi-sincères, mi-provocs qui jouent Titanic contre Godard, son fayotage en mondovision auprès de Jane Campion, son discours de prix du jury taillé pour une Palme d’or qu’il voyait déjà sur sa cheminée, son émotion en bandoulière, stop, n’en jette plus Xav… et bienvenue sur Sunset Boulevard.

Oui, certes, mais il faudrait voir aussi ce que cet ego XXXL produit d’extraordinaire : déjà cinq films à l’âge de 25 ans, et pas des daubes, quelle que soit l’appréciation variable que l’on porte à chacun. Une telle précocité, une telle énergie, un tel désir, une telle générosité sont uniques dans l’histoire du cinéma. C’est pour cela qu’il serait malvenu de reprocher à Dolan ses excès, puisque nos gains de spectateurs de cinéma sont beaucoup plus importants que nos agacements. D’autant plus que ces excès constituent aussi le carburant de ses films, ce qui est particulièrement évident dans Mommy, film du plein, voire du trop-plein qui déborde de partout.
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Un peu psychotique
“Mommy”, c’est Diane Després (Anne Dorval), quadra sexy qui élève seule son garçon. Steve (Antoine-Olivier Pilon) a 16 ans, il est beau, blond, aime sa “mommy” mais souffre d’un léger problème : il est un peu psychotique, pique des crises pour un oui ou pour un non. Au début du film, Diane récupère la garde de Steve dans une institution qui visiblement n’en peut ou n’en veut plus. Pour avoir une idée de Diane et Steve ensemble, imaginer l’association entre une grenade et un bâton de dynamite.

D’un côté Diane, mommy courage pétant d’énergie, angoissée par le chômage, imbibée d’amour maternel, perdue entre ce qui est bon pour son fils et ce qui est bon pour elle. Car ce fiston la porte et la tue en même temps. Lui est un ado majuscule, dont tous les désirs et tourments habituels de l’adolescence sont exacerbés, portés dans le rouge par les troubles psychiques dont il est affecté. Du coup, chaque envie, chaque pulsion, chaque contrariété, chaque mouvement infime d’une libido à vif deviennent une explosion potentielle.

Pour réguler ce duo qui risque à tout moment de partir en sucette dans une grande gerbe d’affects, Dolan introduit un élément stabilisateur sous la forme de Kyla (Suzanne Clément), la timide voisine d’en face, desperate housewife qui s’ennuie dans sa morne existence conjugale banlieusarde. Mais la contagion fonctionne dans les deux sens : si Kyla parvient à juguler en partie les “love streams” démentiels du couple mère-fils en surchauffe, elle-même se réchauffe et se décoince au contact de ce binôme de feu.
Libido omniprésente
Les variations d’énergie et les vibrations érotiques traversent le trio et le film de part en part, et tout semble pouvoir arriver (ou pas) : inceste, saphisme, triolisme… L’amour mère-fils est absolu, dangereux, dévorant, épuisant, le désir est partout, même s’il ne se résout pas obligatoirement dans une relation sexuelle, faux paradoxe d’un film où le sexe est absent, mais la libido omniprésente.

A ce stade, il est peut-être important de préciser que si Mommy est taillé dans l’étoffe du mélodrame, il l’est aussi dans celle de la comédie, et une bonne part de son attrait irrésistible réside dans ce gymkhana permanent entre humour et gravité, grosses crises de rire et grandes crises émotionnelles. Cette lessiveuse carbure grâce aux acteurs, tous extraordinaires, avec mention spéciale pour les deux astres Anne Dorval (solaire) et Suzanne Clément (lunaire), qui auraient bien mérité le prix d’interprétation féminine à Cannes.

Mommy est donc un film d’actrices, d’acteur, mais pas seulement. Il a fallu tout le talent polymorphe de Xavier Dolan pour écrire cette histoire, mettre ces mots dans la bouche des comédiens, les diriger, réinventer un inhabituel format carré qui permet une superbe idée à mi-film, parsemer cette comédie sombre de couleurs vives et pop pour en conjurer la charge dramatique…

On disait “film du trop-plein” : il arrive parfois que l’on soit soûlé par tant de tchatche, d’humour, de joual (dialecte québécois), de montagnes russes émotionnelles, de performances, par tant de tout qui déborde de partout, mais il en va de ce film comme de son auteur : c’est entier, à prendre ou à laisser, sans demi-mesures ou ratiocination. On prend, parce qu’une pareille puissance thermonucléaire est tellement rare, tellement galvanisante, qu’elle rend dérisoire ses propres contre-effets pervers. On aime Mommy comme on aime sa maman, avec tous ses défauts bien compris.
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